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Pourquoi on aime la France

Les paroles qui suivent furent prononcées à Montréal
(Canada) le 21 janvier 1916, à l'occasion de engagement
volontaire de l'auteur pour la guerre européenne. Suppri-
mer ce qui dans ces paroles avait trait à l'Angleterre et à
la Belgique, ce serait présenter les mobiles du commandant
Asselin sous un jour sinon faux, du moins incomplet. Il
sera cependant difficile de ne pas sentir que le seul amour
de la France aurait suffi à déterminer une décision qui
devait valoir à la cause des Alliés, à part le concours de
cet ardent journaliste, tout un bataillon d'infanterie levé
par ses soins.

Après ce que vous venez d'entendre, il y en a peut-
être parmi vous, Mesdames et Messieurs, lui souri-
ront intérieurement de m'entendre plaider pour les ins-
titutions britanniques. De tous les nationalistes, nul n'a
qualifié plus durement que moi cet égoïsme qui est,
avec d'admirables qualités, le fond même du caractère
anglais, et qui, aux colonies, se traduit le plus souvent
par des tracasseries scolaires et administratives. J'en
puisais le droit et la force dans la manière dont j'avais,
en toute circonstance, reproché à mes propres compa-
triotes leurs défauts et leurs vices. Mais pas plus que
M. Laurier, pas plus que M. Casgrain, pas plus que
M. Bourassa, je n'ai jamais cherché à diminuer le res-
pect des Canadiens-Français pour les principes de
liberté collective et individuelle qui sont à la base de la
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4 POURQUOI ON UME LA FRANCE

constitution anglaise. Les hommes publics de tous les
partis, en notre pays, ont créé une tradition dans la
manière d'envisager ces principes. Lorsque M. Laurier
vient ici même évoquer le souvenir des Sherilan, des
Fox, des Wilberforce, <les Bright et dles Gladstone, il rend
à la nation anglaise le même hommage qlue le chef <les
conservateurs canadiens-francais, M. Casgrain, mais il
ne parle pas autrement que ne l'a fiait pendant long-
temps, et que ne le fait encore, à Uocasion, M. Bourassa.
Les murs de cette salle vibrent encore <les discours pas-
sionnés où le grand orateur lnationaliste nous adjurait,
nous autres jeunes Canadiens-Francais, de répondre
aux provocations et aux persécutions par un attache-
ment toujours plus fort au drapeau britannique. J'ai
commencé ma carrière politique au Canada vers 1900.
Je me trouvais sur la route de M. Bourassa; je le suivis.
Je voyais comme lui avec horreur le crime sud-africain,
C'est lui qùi m'enseigna..à distinguer, dans le cas de
l'Angleterre, entre les aventuriers qui là comme ailleurs
se hissent au pouvoir par l'exploitation des aveugles
passions populaires, et les hommes courageux qui de
génération en génération se sont transmis le mot d'ordre
de la résistance à toutes les tyrannies : celle de la
plèbe comme- celle des rois. Opposant à la démagogie
d'un Chamberlain l'indomaptable courage moral d'un
Campbell-Bannerman et d'un Lloyd-George : « Voilà,
disait-il, la véritable Angleterre. C'est de celle-là <lue nous
tenons nos libertés, c'est vers elle que nous devrons tou-
jours nous tourner pour réclamer justice. » Le directeur
du Devoir n'a pas changé d'opinion sur ce point. Il croit
encore qu'il -ne faut pas confondre les institutions bri-
tanniques avec les demi-civilisés qui en pourraient avoir
le dépôt sur un point quelconque du territoire britanni-
que. Je le crois avec lui. Il sait que si nous conservons
l'espoir de recouvrer nos droits scolaires en Ontario, c'est
par le mécanisme des institutions britanniques. Et moi
aussi, je le sais. Et pare que je crois cela, et parce que
je sais cela, je trouve qu'à moins de leur préférer les ins-
titutions allemandes, et ce n'est pas plus mon cas que
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celui *de Mr l'Archevéque de Montréal, il est glorieux
dans la guerre actuelle de se battre pour les institutions
britanniques.

De la Belgique, que vous dirai-je, <tue vous n'ayez
déjà entendu? Que vous dirai-je surtout, que vous n'ayez
déjà dans le coeur et sur les lèvres? Il circule bien des
sophismes sur les origines et les causes du conflit actuel.
Je ne sais pas si je n'ai pas lu dans certainsjournaux que
dans cette guerre comme dans la fable c'est l'agneau qui
a provoqué le loup. Mais par le besoin qu'il sent de se
disculper, l'assassin s'accuse. Nouveau Macbeth, il fait
trop souvent le geste de se laver les mains. La tache res-
tera. Jusqu'à la fin des temps, la Belgique martyre,
belle de toute la beauté du droit outragé, se lèvera
contre son agresseur, et tout fils de chrétien s'écriera,
comme Clovis au récit d'une autre Passion : « Si
j'avais été là! » Mesdames et Messieurs, nous ne
voulons pas être de ceux qui diront dans vingt ans :
« Si j'avais été là! » Nous avons vu le crime, nous
sommes là! Tant que le sang <le la Belgique n'aura pas
été lavé et l'assassin puni, notre sang à nous, notre vie,
jeunes hommes de toutes races et de tous pays qui avons
sucé dans le lait de nos mères ou tiré de la lettre impri-
mée la juste notion du droit, - nous surtout du Canada
français, que les conditions nouvelles <le notre existence
rendent frères de tous les persécutés, -notre sang, notre
vie, ne nous appartiendront plus!

Et maintenant, avec vous tourné vers d'autres som-
mets, - les plus hauts que l'àme humaine ait encore
atteints clans l'empire sur soi, dans le renoncement, dans
le sacrifice, - des mots plus forts, niais des mots
forts et tendres à la fois, se pressent tumultueusement à
mes lèvres. Dans sa claire robe d'héroïsme, faite de
rayons et d'éclairs, et tellement mariée à sa chair que
la chair en est diaphane, mère toujours jeune de cette
Jeanne d'Arc qu'elle seule a pu porter dans ses flancs,
ses beaux yeux tristes illuminés par la sereine conscience
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de la vérité, saignan'te et sourianite, et terrible et douce,
la France immiiortelle nous regarde. Je pourrais, ima.«rrê-
tant sur ce% paroles, attendre <le votre cSeur un juge-
ment que votre raison a peut-ètre jusqu'ici repoussé. les
colères dle la France ont parfois épouvanté votre vieux
sang conservateur et catholique (inoi, je suis un hiommne
de 93, et avec P)éguiy.je ii'.en fais gloire); son sourire a
souvent scandalisé et irrité votre roi. Au joutrd*ii huî qî'-ux
yeux émierveillés dii ionde, elle conserve dans sa luitte
piour l'existence, sous une sueur (le sang, son éternel
sourire, votre sang, votre coeur, ltit votrc. être enlin
rendu. à lui-mêmiie;, vous crie que vous l'ailliez. Mais je
mne reprocherais comime un'e tromiperie (le capter par ce
moyen voire assentiment. Je veuxjusqu'au bout, et pour
la France comane j'ai fait pour l'Angrleterre, miien rap-
porter uniqunent à.L votre raison.

Mesdamtes et Messieurs, vous avez parflois oiî <lire, et
peut-être avez-vous parfois lu clans les journaix * La
France officiellemient ne fera jamnais rien piouîr les Giana-
diens-Français, et (lotie nous ne devons rien à la
France ». Ce raisonnemient vaudrait contre nous si
d'une part nous demiandions à nos coimnpalrîotes autre
chose .qu'une contribution personneille, nnagntcil
rien leur jugement suir la po<litiqule oui gouverniellent
canadien; si d'autre part il était vrai que la France ne(
peut activemient aider le Canada français que par le!S
moyens officiels. MNais il se présente immiiédialemlent -ù
-vos esprits deux réponses.

C'est dabord quie le mnonde nie petit pias se passer (le la
France. D'autres nations, commue l'Angleterre, p)euven1t
vanter aussi justemient leur attachement à la liberté.
D'autres, commne l'Italie, peuvent trouver dlans un passé
magnifiu et dails une renaissance pltqu salis

pareille le motif les plus hiautes ambition%, <e les 11
enthousiastes espérances. D'attres, par les réserves dle
vie neuve et fraîche que nous saVonls qu'lelles- nous
cèlent, pro-vocluent en nous une attention sympathicque,
mêlée il est vrai de q~uelque inquiétude; et c*c-,. la Russie.
D'autres enfin ont donné jusque clans les Seuvr'es de
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mort des preuves, hélas! irrécusables, de leur esprit nié-
thiodîique ciorganisateur; et (elsl, ntl le prononcer
leur nomn, il s'est tout dle suite -,oiii sur Yos lèvres. Mais
ce qpli latit (le la F rance - supérieure à la Grève par le
sérieux et -à Bouie par le sens dle la justice, - une nation
unique dlans VHistoire, c*est son culte inlassable et pro-
l*ooid (les ideées. Tant que p)ar spiritualisnme il faiudra
entendre la sul>or(liIIai<)n <le la imatière à l'esprit, non
la poLirstiite dutn but vaguement spirituel par les voies
les plus miisérables (le la matière, la France sera la plus
grandle Imissanlce spirituielle de% temp>s présents. Nous
allons nours battre pour la France comme nos pères,
hommes dle fo0i, allaient se battre pour le pape cil 1869
pa rce (pie. d]ans uîn âge oùlaccroissement suibit dle
la richesse économique a partout l;til crever comme

uant dPabces la cupidité, l*égoïsme, keve la hine,
la France victorieuse après l'épreuve qu'elle traverse en
ce mionent, la France lion pas ré:'énérée, la France
recueillie, La France grave, sans peur et sans haine,
abaissant so] galaive et laissant <lêl)or(ler <le son sein
leconl sur le monde i« le lait les humaines tendIresses »,
sera plus que jamis nécessaire à l'humanité.

C'est ensuite que nous, les Français d'Amnérique, nous
ne resterons Fr-ança:is qtue par la France. -Voilà, Nfes-
(tamcls et Messieurs, une» i<lée (lui n'est pas nouvelle sur
mes lèvres. D)epuis seize ans que je tiens une plume.
dans la presse française au il <a toujours j'ai eii les
veuix fixés Sur ceie b)oussole. Pendant que d'autres, pour
mieux couiper dle ses sources le Canada français, fei.-
-naient (le croire tout F*esprit dje la France enfermé dans
dle vaille% formules ticcloî<us, je nfai cessé de crier
qu'à moins d*uîmî contact plus intime avec le floyer princi-
I l la I h enisée française, il n 'y. aurait pour nous pas
(lcexislenic(! possible, pas dle réaction. pas (le lutte
possible contre îe matférialismne américain, poison <le
nos âmcs, infection dle no% vies. La guierre dure
dlepuis dix-huit mois, et déjà nous sentons autour
(le nous et en i fous,par suite dle la di-sparition graduelle dlu
livre français, une raréfiact ion die vie intellectuelle. Nous



éprouvons quelque chose comme ce refroidissement gra«-
duel qjue les Rosny ont imaginé qui marquerait sur la
terre la fin de la vie. Les plus inintelligents de nos coi-
patriotes-.- disont le mot :les plus anti-français - ne
sont plus frermiés à F*anxiété: comme au bravachie qui

passe de nuit devant un cimetière, il leur faut chiante' à
tue-tête pour se faire accroire quIls n'ont lias peur.
Autrement, comment expliquer leur ahre ntà
vouloir, par exemple, opposer les intérêts (le l'Ontario
irançais à ceux (le la France? P>our nous qui n'avons
jamais douté le la destinée que la défaite <le la France
ferait à notre race, chaque phase <le la lutte nous a tour à
tour remplis (lejoie et d'angoisse. A chaque matin, eni ap-
prochant des affichies les gazettes, nous nous demandions

,le coeur serré si Antée cette nuit-là n'avait lias perdlu
S/pied, si l'ange -/fiange exterminateur - n'avait pias, par

;un coup le tr4«iitrise, terrassé .Jacoh. Un jour, notre
-amour mnagn i fan t <le simples contretemps en échecs,
de simples échecs en désastres, F*angoisse brûlant nos
artères et faisant éclater nos veilles, nous avons <lit nous
aussi :Nous marchons! Les insensés! ils veulent savoir
ce <;îe la France ferait pour le Canada. Et à chaqut
aurore nouvelle, ils vont voir à la fenètre si le soleil luira
sur leur tâchc qluotidienne. Et toute leur vie ils demnan-
dent au soleil la chaleur, la joie de leur existentce. Et si
on voulait les priver dle sa lumuièe et <le sa chialeur, ils
se battraient p>our le soleil, ils verseraient leur sang: pour
leur part <le soleil. Sans (tou te, 'Mesdames et 'Messieurs,
la France a puî quelquefois nous blesser par soit indliffé-
rence. Mais parce que sans elle la vie française s'arre-
terait en nus comme une eau qui gèle, benissonis-la
quand nièmie, défend(onis-lat quand mêmne! C'est la
lumière, c'est la chialeur, c'est la vie!

Et donc, nous marchions pour les institutions britan-
niques parce que par elles-nièmes. et indepien<lanmenl
des demi-civilisés qui les appliqîuent autjouir<l*'hui en
Ontario, elles valent la peine <;&on we batte pour
elle-.

Et nous marchions pour la Belgiq~ue parce <tue dans
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cette guerre elle ini*Cariie le droit violé, la liberté des
petits peuples foulée aiux pieds.

Et nous marchons potiiU la France pac que sa défaite,
en mêime temps qu'elle miarquerait une régression (lu
monde ver-s la barbarie, nous condamnewrait, nious seS
enfants d'Amérique, à tr-aier desNorisi de% vies dini-
nuées ..



Le 25 juin 1917. le Contxité Francc-Arncrique offrait au
commandant Asselin. alors en permission à Paris, lin (liner
en reconnaissanice dcs secrvices; qu'il iva-it rendus ài la causeI
des Alliés. Lspair<)lc qui suivent sont extraites tduni
discours qu'il lit à cette occasion

.evous ai, lljui e elr!win. 'Iéde moi.
de mes concitoyenis. (le iflCs compatriotes. JIe veux main-
tenant vous parler de vouis. Ce sera p>our me reposer.
Ce me sera (Failtlant pluis agréable quil se trouve que
vous. c'eSt, au fonid, encore nous.

On lit quielquefo(-is ciiez no l ue.ce-tt- guerre est suir-
tout la guerre de l'A lleîuîapne et de l'Ang«letterre. Cela
serait vrazi si l'A llemuagne n' .avait atqéla France
d'abord et chierchét, au con!r-aii', 'a tenirl.illre
hors du conflit. Mi.pour que cela fût vrai, il faudrait
aussi que la -liîerre eût résulté uniquement d'un a a
c'Onisnîe d'intérets commiierciauix. Or, comnîelt n'yv pas
voir auss.i une guei4rre- philosophlique" Iru suis três pieu
philosophe. Star la iiél:utlhiiei(, je nie suis pas, loin~ de
partager l'opion de ce gadet st.diisalit coquini(le

Vtar.Et je lait garcler'<i bien de faire de l'érudition

métaplîysique dexa:it allie ;iselée où jusqu'ici tout le
monde s'est Ni bien ctoixris. Miais précisément paîrce
que je satis distiniguer e'ntre ini peuple q~ui se comprend
lui-nième et quii se- fait comipre-ndre, et mn peuple qui se

comprend îwu-tt-ét re lii-inénaie, muiais% qu'o*n net comprend
puas, (lès avant cette 01rr 1o l'Allemand devait se révé-
ler commne lin harnare. Je pr'éférais ;asonilr :
France au r*Aleiinagnie. .1*'ava.is, vit mon l'or intérieur,
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résumé mes préférences et mies antipaithies en ce laco-
nique juigemient :l'Allemiand sait tout et il ne comprend
rien ; le Franç'ais ne sait îieis et il comiprend tout. A vrai
dire, je ine rends parfiaiteient c'(nij)te dle [*excès qu'il
v a à taxer d'ignorance le peupIle qui, depuis toujours,
a tenu la tète dui mnouvemient scientifique (-l ELurope, et
qui, dans son culte pour la science, est allé jusqu'à en
vouloir faire le fondemient de sa inornde. Ce que je -ou-

!as(lire, c'est que le F-rançaIiis (comprend tout, mêmlle
quand, selon la prétention allemande, il ne sait rien, et
(lue l'Allemiand ne coinîwend rien, nième quand, selon
ses prétentions. il sait à peu pr-ès tout.

Sur ce point, nia religion s'est éciairée d'unite explé-
rience personnelle. Touts, vot's avez lut le livre (le
M1. André Siegt'riedl sur le Canda. Il est telles conclul-
51011s dle cet ouvrage qjui sont très <lsual.muais,
après, deux mioi% mé chez nous, M. Siegfried a trouvé
mnoven de condenser eni une luinieuse synthèse (le
:i o lt loos4 pages tout e qu*il faut - ud on out ce qu'il
fallait il v a dix an s -- pour se faire sur nire situation
politique une opinion juste. A laidi(e dles faits qu'*il a
Oroupiés, n'mprti<' pourra. s'il le veut, rec'tifier ses
<'oilusions. Cela, c'*est la iiiéfliode Françcaise. Il y a
qiteltiue-%.ian;étes. un professeur <le langues romanes dlans
une école anméricaitne, avec (lui jeétais entré ci relations
par hasard. mie soumit qulusfascicules d'unt annuaire
de littéraîture tini%-erselle( publié chez vos voisins et
cense 'onteniiir, enître auutres c'hoses, un résmné tic la
production initellectuelle cai<iit<-fui'i<.Vous

<'onaîsezle Der.le <'et amaszv dh. flies unliformesc,
col orées unfr et 't san ég:uri ant mérite dles
ouv~ra.,es. et dloin les ta'uvi-ts l<'s p>lus intéressantes -

<'elles surtout qui ;uraienl font de smâle f'rappé uit
esprit Irant ais - avaient été islies, je délierais bien
qui lue- ce soit de dé'<'î"r n impesio qulonu

dle 1.otre sj' iatîon littéraire. Cela, C'e'st la mléthode aile-
mlanlde.

D an~s quelque -1ncvlo>ét' clu-iuolle. i)101 qlui vitlI
parle, je !suis -t lichlé -. .c suli% dlon'. Cil quelque sorte,
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tenu d'admettre que la ficheý a dii bon. (Vouis comprenez
tout de suite (lue nous rcstons dans le <lomaine scienti-
fique.) L'erreuir, c'est (le croire qut'elle constitue, à elle
seule, une culture. C'est aussi d'en faire une trouvaille
allemande ùt ('y 'voir 1*instruînent dle rénovation de
l'esprit français parce que la p~ensée française, se dlis-
trayant danis la mnusique dOtnalsi l'on peuit ainsi
dire. avait, dan-, certZains domaines. notamment l'his-
toire et la philosophie, dérogé uin instant i ses traditions
de labeur et <le probité. Ce (lui est en propre à l'Alle-
magane, c'est le sulbjecti--ibine (le Kant et le: géniales
divagations d'uin 'Nietzschîe. Or, la F:ranîce cunnait Kant
et Nietzschie. car la France, contrairement à la lourde
calominie allemande, connait beaucoup (le choses, muais
elle croit encore, Dieu nmerci, aux vérités objectives; et
c'est ce qui fait qu*'en face de F*Allemnagne, devenue par
sa conception subljective-. parlant iiitéressée, des choses.
champion le la force brutale. S'est diressée la France,
champion éternel du (droit.
.Vous avez, dans le cours de votre histoire, rendut aut

mnonde d'éclatants services. Hier encore, vous le sauviez
de la barbarie e'n arrétant sur l'Aisne (et devant Verdîîm
les forces de (destruction) et (le rapine du nouvel .XttiLh'.
Mlais ce qui vous vaudra surtout la reconnîaisýsanice (le
J 'humanité, c'esi dle liui avoir fait comprendre. en le
révélant peut-être à un certain nombre de vos propr's
compatriotes, que si le subjectivisme, surhuîmaniste ou
autre, peut engendrer de belle mnusique et produire (les
brutes incomnpnrables, le chemin le plus sûr vers la
vérité morale est encore le resp)ect dluitt certaine disci-

*Pline intellectuellc.
G (râce surtout aà l'habileté et ià l'impudence <le -,a

réclame, I*Allcinmagnie a exercé pendant cinquante ans
sur la pensée <hi monde une influence excessive. La
France. après la guerre, reprendra la suprématie intel-
lectuelle, %-t cette fois son hiégémionie - nous frissonnons
d*org-ueil à cette seule pensée - couvrira toute la terre;
n'.en seront excluis que les peuples maudits qui d]ans la
guerre actuelle auront avec l*Allcrma«,ie levé la mnain
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contre la justice. Ceux\-là, )oir leur châià[uie:it, ils s'abe-
iront sous le joug (luine nation arroganite. inornie et

triste, sanîs grce, sans bonté, out conl'otdant, avec la
bonté un niais et fiade sentimientalismne. A la France
incombera le râle glorieux dle présenter- aux sociétés
nouvelles les f'ortes disciplinies sans lesquelles ne p)ourra
se, consolider la victoire dui droit. Qu'*elle ouivre sans
crainte sur le mionde ses mnains émazciées par la sout'-
france .le mnonde, conquis par son courage. attiend
d'elle, comme d'uniie puissance surhumnainie, les p)aroles
<le vie.

Oui, la France a conquis le mond<e. 'iais elle a sur-
tout conquis - ou plutôt reconquis - le ccour le ses
enfants d'*outre-mier. Je vous disais touit à l'heure que
le-, Canadiens-Fr'iaiicais, en 1914. étaient séparés de la
France depuiýs déjà ent cinquante amis. A part, peut-
être. 'M. Louis Arnoulid, qui av'ait passé deux années
chez nous et qlui, en outre, applortait a cette tàche la
bouté de cSeur indispensable, je ne connais pas un
Français - tant la tâche était difficile - qui ait pleiine-
mient réussi à dénmêler les sentiments lu Canadien-
Francais envers la France aant la gucrr'e (1). Il a e-xisté
entre nous hien (les malentendus. Pariii les milliers de
brav'es gens qlue vous avez envoyées au Canadla et qlui
travaillen;t si a<lmirar«blemnient à la prospiérité <le leur
patrie d'a.dop)tion, il s'est glissé quelques mransde
pornographie. quelques messieurs tie mSeurs p)articu-
lières, <quelques. deipoiselles dle imuteurs pieu particulières,
et, èliose encore plu.s grave, beaucoup d'individus qui
ne vont pas à la messe. Et contne ces indésirables -

ainsi qu'on lit maintenant eii France - se groupent
génera lement dans les villes, que les gazettes se font

(1) Cette assertion sie s'applique évidcement qu'auxs publicistes.
1Parmi les Franiczis qui ont séjour'né che7 nous, il rit est (siotamn-
tuent tel conle que niou% a"oit, tous connu. et tel autre consul
qui, pour avoir mois- %ouv'ent figuré en publie. nec nous observa
nli moisis attentivenieîît ni avec moins de symIfpathiie. et m'a chais
dtnient félicité de ce discours), il en est, dis-je, qui n'ont rien
écrit, niais qui nous oit! v'us d'une vue à la foi% plus pénétrante et
plus i:ai'ge que nous ne p>ourrons jamais faime nousmrn1'mes. - 0..



aussi da:ns les villes, et qausurplus nous f'leIapI))UIs

pas à la faiblesse très huimaine qlui vonisiste à toujours
se croire miellieu r qî'au tru îi, inine <(1iZd en secret l'unl

sacconmmode assez bien (le ses vices, les Faei eurent
parfois - dans les jouriîaîîx ou ailleurs. peu.1 impiIorte,
- Une maviepressr. Il v eut auîssi vos lois rébl)i-
raines de lacsto.Pour dev multiffles raisons. jie ime
garderai bien dle les apprécier ici ,et ces raisns1 lie sont
petut-étre pas toutes% (elt ue vous croyez. Mais nous
fiâmes (hi1 coup reportés à Iciiotille mi notre clerg,é
chantait (les Tle Druzm pour feter la (clmtt die Napoléon.
héritier des pîrincipes (lo S!... ers.quand je (lis nouis,
il faut s'entendre. l)e t6ut temps il y eut chiez nous, et
(aus le cierge ýomiiue ailleurs. (les esprits assez éclairés
pour m.-voir aimier la ranmce 'Llimnamn ide ses
forme-, de gouvernement et tic ses é me lecto-
raies. Le seimiient titi peuiple envers la France avant la
guerre, c*était celui de ( qui Coliperaielnt dlaits
leur famille une grande actrice. Nous étions au fond
très lier-, <le vous, miais vous nous scallla lisiez. Et je ne(
suis pas sur S'il ni'entrait pais aussi danis nos ;ai nes lun
peu d'envie, un peu de.la jalousie (lui lurtnl pauv.e

Ahi ! que vos souîfframîces, que votre vaillance ont parlé
élommemmmîient ài notre Dmu !Iu jouir où il éclata aux
veux étonnés (lui monde que celle que, sur la foi de
racontars intéresýsés, nous avions prise pour une grande
Cu(IscTldrilsi', était, à tous les sens tit mot, la plus: bi-ave
(les femmes, nous avonîs roli" de .iotis-iiièiines. nous
iiavons plus songé qu'à nous faire pa rdonnler nos ridli-
cules l:ouderies. Nous% a-v ons éprouvé, ài legar<l-( <le notre
î>uys d*or-iginet. cetise trainsforma:tion de( seniiii('nlts que
subit le v-oyageur qui connut P>aris avai laî gueire et
qui le revoit aujour(l humi. Mlors, la Framcaise auithien-
tique était invisible. %~ mins le pouvoir- pemitrer dans
la fillie, ou eût passé dvs muois entiers à Paris sans
voir d'auttres femmes que celles de 'Montmnartre ou dle
chez âtaxiiii. Mais rien> quît voir ziujourd'hi*lui partout -

d.qns les ascenseurs, dans les tramw'ays. dans le Métro
- la figure souriante, patiente. fernie. intellignte et
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proupre dles- vaillaîntes petites femm r lu ji it uI 'i'placé
,dans oraineéconîomique les honi es partis pour
Ba tranchée, on se sent pris dIuiie adiiration attendrl1ie

7i-4. our un p)euplle qui sait allier, juIsqule 44anls ses classes
s moins a~vorisées. tant de gràce à tant de -vertuis. Vos
ialheurs -0115 auîron t au mîoins forcés ài vous moi, trer

UiS votre jour' véritahle. Ne souriez pas :le Métr'o
'risien esýt a l'heure actuelle un dlis i'sd aoxe

î ient (les plus belles qualités frzincaîtses...
Nationalistes p)our la plupart. les jeunes Cndes

Franc'a -i s (les classes plai samnti appelées supéMrieuIres

Se sont enrolés en i-èî's petit nombre. Quelques-uns
m'avaient précédé. lutsieutrs mi'ont suivi. Mais depuis
plIusieurs aiimnes~j'étatis - pour employer le vocabulaire

la mlogie -- un nationaliste mnoritaire, et j'euis b
i <ir àhi jeuneWsse qui iii ol;jetzkit 110s jpropresý

rtes, que les plus beaux sacrilires sont ceux que l'on
t entre inzilieureux. je \.is accourir peu dle fils de.

amlesous nmes éten<hards Nosfps siot don

recrutées presq~<ue exclusivement dans le peupîle. Or',
nous avons a:ssistéen Fr liaince a tini àî~tili lai liis

L nlrviet réc'oîîortatit. J 'i'ançc-is d'Amiérique et lrn
amis d» IFrance. qu'on croyait devenuis éti':iiiers l'un à

u'ri etI que. la v'eille encor .eaaviit pr'ofondéeîîcn t

k tifs dîsseiti:îu*nt-s rIeiieuIxse sont muis ltit d <e suite
à fraterniser.

Il est bien piarfois arrivé que les lfiiiiijtCs Canîadiens-
I'aiu.'ais anbusassent l 1 .,t.illit O(tI crédi u .ieu Iaii"

leursJItousins d'outr'e-umer'. iais nlos --ai' sont
a 'enants, il n alnai inpendue, le cSeur chaud
e Ct lion, et sur la main il ri'eni faut lias davantage Ipour
gaginer le CSur du1 l"raîiîeais. Pairtout ou ils ont passé, ils
lt laissè es111sMase reorisSbsntl

chiarme (le i-otri- douceu,. de votre humuîanité. lis idînii-

1, ent v'otre industIrie. votre e's'éan'.vos sulides

vertun mtqes () i ietsuet npar'lant

(1) Tant qu'il srr-a vrài que V*autou'ité pate'rnelle cst le fondement
de la famille et que ka famille est le fundemcent de lu sociétè, la

*1
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de vous: « Au lÇond, (ea lu ben bout inonde. » Et
comme, d'autre part, ils n'ont qu'a vous écouter pour
entendre toute sorte de propos bellement malicieux, ils
ajouiten t, très sou vent aussi :« C'est du monde bien fin. »
On savait dlée.ja que vous étiez « du inionde ben fin ». Nul
maintenant n'ignore que vous Mtes en 11ème temps, avec
le plus bel attribut de la bonté, le courage, (l u lien bon
monde ». Ce sera le jugement définitif (les peuples sur:
la lFranice.

Et parce qlue vous êtes « dl ii li on mnonde 'e-
à-dire des hiéros. -« et dlu mîonde ben fin », c'est-à-dire
des héros gais, spirituels, gardant *usque dans la miort
une attitude <le « galanterie », comme on disait au hon
vieux temps, non seulement je déplore pour mon comnpte
personnel (le n'avoir pu réaliser qu'à moitié ce (J
j'avais ambitionné (le faire pour la France, nmais je s
sûr que, dans le terrible dilemai;e où les mettent. in
part leur amour pour la France et leu r îidélîTé-'éri 1h
à cette Angleterre qui a partaigé avec le monde la Gran fe
Charte qu'elle avait arrachée à ses rois, et, de l'autre,
leur souci presque maladif <le l'initérêt canadien. les :
C.-nadiens-Français feront, à la cause sacrée pour
laquelle vos fils moururent à la an et à Verdunî, tous
les sacrifices conipatibles avec l'existence nime('e ui-
pays.

Depuis la Marne, grâice à vous ils n'ont plus (les àînes
de vaincus. ils niarchient la tête plus haute. allégés d'un
poids qui pesait sur eux depuis 175'9 et qui s'était encore
alourdi eni 1870. Ce jour-Là. vous les avez grandis et
ennoblis dans leur p~ropre estime; je ne suis pas loin de
dire:, vous les avez sauvés. Ou je me trompe fot, ou ils
sauront vous eni être reconnaissants..

France pourra accueillir d'une ùtuc égale les critiques qui lui
viennent, sur ce point. d*usi monde où le respect des par-elts s'en
va de plus en plus. si toutefois il a2 jamais existé. e Vos solides
vertus domestiques is: j'ai <lit cela de purop~os délibéré, et je in7y
tiens. - 0. A.

Iinp. de Vaugirard. 11.-I.. Mur-r. dir., 12-13, 1nipasbe Rensisn. Paris.


